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Humain (adj./n.) : 
1. De l’homme , propre à 
l’homme en tant qu’espèce. 
2. Ce qui est humain

Ville (n.f) : 
Milieu géographique et social formé 
par une réunion importante de 
constructions abritant des habitants 
qui travaillent, pour la plupart,  
à l’intérieur de l’agglomération.



Dictionnaires Le Robert, 
consulté en 2025

Urbanisme (n.m) : 
Étude, ensemble des arts 
et techniques permettant 
d’adapter l’habitat urbain  
aux besoins humains.

Vivant (adj./n.) : 
1. Qui vit, est en vie.
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Avant-propos
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Comprendre pour mieux lire, lire pour mieux penser la ville.

Avoir grandi au contact direct de la mer 
a profondément dessiné mon regard 
sur la ville. J’y ai observé des espaces en 
constante transformation avec des mu-
tations, des évolutions ou encore des 
pertes. Ces changements ont déclenché 
le désir de comprendre comment une 
ville évolue, comment elle influence ses 
habitants et comment ils participent à 
l’améliorer. Le lien avec l’environnement 
fait sens dans ma réflexion, notamment 
parce que la ville de La Seyne-sur-Mer 
s’est construite en relation étroite avec 
son cadre.

Différents déplacements m’ont offert une vision nouvelle de 
ce que peut être une ville et notamment de ses enjeux et de 
ses potentiels. Cette diversité de rencontres et de paysages 
urbains m’a permis d’enrichir ma vision et d’adopter une 
approche plus critique face aux projections sur « la ville de 
demain », souvent évoquées dans différentes dimensions 
entre sociologues, urbanistes et architectes.
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Nous évoluons dans un monde sensible, façonné par des mémoires qui parti-
cipent au développement de chacun au sein de son environnement.

Chaque ville propose sa propre sensorialité, qui se décline par les gestes, les ma-
tériaux, les sons, les odeurs…

La Seyne-sur-Mer, ancienne ville industrielle, est construite autour des chantiers 
navals, de la mer et de son travail, qui ont longtemps structurés sa dynamique. 
Cette empreinte du territoire mélange des transformations successives, qui ont 
permis d’accompagner ma manière d’observer, de lire et d’interroger les villes.

Pourquoi ressent-on parfois le besoin de quitter un territoire ? 
Qu’est-ce qui nous attache, ou nous éloigne, d’un lieu ? 
Ces questions, profondément humaines, participent à la com-
préhension de la ville.

Ayant toujours vécu en milieu urbain, j’ai développé un atta-
chement particulier à cette complexité qui fabrique des ren-
contres, des interactions et à la notion de cohabitation. Les 
espaces publics sont pour moi des terrains sensibles, où 
l’aménagement, les usages et les dynamiques sociales se 
mêlent afin de créer du lien. Comprendre leur potentiel, c’est 
interroger la manière dont l’urbanisme influence nos relations 
et notre façon d’habiter ensemble.
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C’est dans ce parcours, entre ancrage, héritage et 
curiosité, qu’est née cette réflexion. 

Un questionnement sur la ville comme espace 
relationnel, vivant et sensible.
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Introduction

La ville, l’espace de vie. Un mode 
de pensée et d’évolution dans un 
environnement urbain. 

La ville reste et restera après nous. Apporter un moment 
de vie, une ambition, un changement, une évolution per-
met à la ville de continuer à vivre. Elle se nourrit de ce que 
l’on lui donne. Nous, êtres vivants, de toutes les espèces, 
de toute notre intelligence, nos avis, nos envies, pouvons 
être acteurs de celle-ci.
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© André Kertész, Birds Eye View, Washington Square 
Park, September 25, 1969, 1969
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Comprendre la ville, c’est avant tout chercher à sai-
sir son sens. Au-delà de sa simple forme ou de ses 
fonctions. La ville n’est pas seulement un simple 
ensemble de bâtiments, elle est un lieu vécu, où 
chaque individu inscrit ses expériences, ses émo-
tions et ses relations dans cet environnement. Elle 
est sensible, construite autour de son histoire, des 
usages et des interactions humaines. Notre ma-
nière de nous déplacer et de nous rencontrer est 
influencé par ces facteurs et nous permet de nous 
approprier l’espace.

La ville se lit à travers sa dimension sen-
sible et relationnelle. L’expérience quoti-
dienne, les usages, les interactions et les 
ambiances déterminent la qualité de vie 
collective. L’organisation de l’espace, la 
mixité des fonctions et la densité urbaine 
contribuent à créer des lieux où se déve-
loppent les échanges et les liens entre 
les habitants. L’observation des villes en 
mutation, montre comment l’histoire, les 
reconversions et les pratiques contem-
poraines participent à l’identité urbaine 
et à la manière dont chacun s’approprie 
son territoire.

Le dessin urbain permet de déterminer la 
manière dont les espaces s’articulent et 
proposent un usage collectif de celui-ci. 
La ville démontre des qualités d’am-
biances sensorielles comme les sons, 
les lumières, les matières, les odeurs, les 
rythmes, et participe à la construction de 
ces espaces. Ces dimensions, invisibles 
dans les plans d’urbanisme, façonnent la 
façon dont chacun vit la ville.
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Comment

est-elle lue ? 

la ville 
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et ressentir 

Traversée par des relations humaines, la ville entretient un 
lien précieux avec son environnement. Les rues, les places 
et les transports deviennent des lieux d’interactions et de 
partage. La dimension relationnelle de la ville implique ses 
habitants comme étant des acteurs à part entière. 

Cette relation ne s’arrête pas aux échanges sociaux : elle in-
clut également le lien avec la nature et plus généralement, 
le vivant en milieu urbain. L’eau, la lumière, le vent, la végéta-
tion et les ambiances, contribuent à créer nos expériences 
quotidiennes. Les villes sensibles sont des exemples sur 
la valorisation des interactions avec le vivant. Les littoraux, 
démontrent que la mer et ses infrastructures ne sont pas 
de simples décors, mais participent à la vie urbaine, sur 
différents points de vue. Cette approche invite à réfléchir 
des villes qui ne se contentent pas de fonctionner, mais qui 
vivent, respirent et accueillent.

Comment habiter 

 la ville ?

L’impression et la perception de la ville varient considéra-
blement d’un individu à l’autre : selon son parcours, son 
rythme de vie, son âge, sa mobilité ou encore sa sensibili-
té, chaque habitant développe une lecture propre de son 
territoire. Ainsi, la ville ne peut être comprise uniquement 
à travers sa forme matérielle ou ses infrastructures, mais 
à travers les expériences vécues qui s’y déroulent tout au 
long de son habitation. C’est pourquoi il devient essentiel 
d’intégrer la parole et le regard des habitants dans le pro-
cessus de conception urbaine. Comprendre leur relation 
quotidienne à l’environnement, la manière dont les habi-
tants s’approprient les espaces publics, perçoivent les 
circulations, les lieux de pause, les transitions ou encore 
les ruptures dans la composition urbaine. Permettant 
alors de révéler les dynamiques du vécu en ville. Cette at-
tention portée au ressenti des usagers conduit à une ap-
proche plus ancrée dans la réalité, où la ville se pense non 
plus comme un objet planifié de manière abstraite, mais 
comme un espace de relations et de pratiques.
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de demain ?

Quels besoins 
guideront 

la ville 
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Une compréhension des besoins écologiques, sociaux et 
de projection est importante dans la conception de la ville. 
L’instauration d’un équilibre durable.
Une participation commune de la part des usagers contri-
bue à mettre en valeur des ressources locales, des sa-
voir-faire et permet de renforcer la cohésion sociale. Les 
espaces publics deviennent des lieux de rencontre et de 
partage, où la recherche de l’équilibre entre intimité et 
commun permet de concilier appropriation individuelle et 
vie collective. S’adapter aux usages, aux rythmes et aux 
attentes des habitants, c’est le but d’aménagements ur-
bains futurs.

Enfin, la ville de demain se pense par l’anticipation : imagi-
ner des espaces accessibles, résilients et adaptables face 
aux défis climatiques et sociaux. Les concepts de « ville 
du quart d’heure »1 ou de biens communs illustrent com-
ment repenser l’organisation urbaine. Cela s’exprime par 
la proximité et la diversité des usages. Ces démarches, 
de petite à grande échelle, visent à réintroduire le vivant, 
à renforcer les liens sociaux afin de créer des espaces ur-
bains durables. La ville devient ainsi un territoire à la fois 
écologique, social et citoyen. Elle se construit par les pra-
tiques, les besoins et les initiatives de ses habitants.

1 Ouvrage de Moreno 
Carlos, Droit de cité, « ville-
monde » à la « ville du quart 
d’heure », De la Humensis, 
Essais, 2024 (2020)
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Comment  
réinventer l’espace public  
à travers 
un urbanisme relationnel 
qui réintroduit  
le vivant ?



Partie 1

le sens :



Partie 1

la lecture

de la ville
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sens
à la ville

Donner
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Au sens propre, la ville est 

« une agglomération relativement importante dont 
les habitants ont des activités professionnelles 
diversifiées, notamment dans le secteur tertiaire »2.

La ville rassemble plusieurs secteurs d’activités 
dans le domaine économique et dans les services. 
Dans sa définition, elle montre une approche fonc-
tionnelle avec principalement le domaine du travail 
qui est mis en avant. On peut y retrouver un vaste 
champ d’activités qui s’étend du commerce à l’ad-
ministration, en passant par les transports, les ac-
tivités financières et immobilières, les services aux 
entreprises et services aux particuliers, l’éducation, 
la santé et l’action sociale. Voici ce que l’activité 
tertiaire recouvre. 
Une ville se définit donc comme une créatrice de 
l’emploi avec de nombreux choix d’activité et donc 
elle a un rôle important dans la vie de chacun.

2 CNRTL. « Ville ». 
Trésor de la langue 
française informa-
tisé. Consulté en 
2025

La ville n’est pas seulement un espace écono-
mique ou créateur d’emploi, la ville a bien plus 
qu’un aspect fonctionnel. Elle est avant tout un lieu 
de vie, que l’on utilise au quotidien. Par son orga-
nisation, la ville influence la manière dont les indi-
vidus la perçoivent, se déplacent et interagissent 
entre eux. Cela devient un lieu social et sensible 
où se construisent les relations humaines et qui 
permet la construction de l’identité collective au 
sein de la ville. Les espaces publics, en particulier, 
en sont les fabriquants. Penser la ville comme un 
« habitat » revient à la considérer, plus comme une 
organisation centrée sur la fonction, mais comme 
un écosystème relationnel. C’est la dimension hu-
maine et sensorielle qui prend un rôle central dans 
notre rapport à l’espace. Elle permet d’interroger 
comment l’aménagement urbain peut créer nos 
interactions dans la ville et donc favoriser un es-
pace partagé au quotidien.

Pour commencer, 
qu’est ce qu’une ville ? 
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La ville est un ensemble d’espaces 
avec différents usages : le dépla-
cement, le travail, les loisirs,… Ces 
lieux, qu’ils soient publics ou in-
times, influencent nos manières 
de vivre ensemble. Vivre en ville, 
c’est expérimenter la proximité 
constante avec les autres et à la 
fois trouver un juste équilibre avec 
nos besoins individuels. C’est aus-
si donner un sens personnel à cet 
environnement collectif, interpré-
ter ce que les générations passées 
ont bâti avant nous, et y inscrire nos 
propres usages contemporains. 
Ainsi, habiter la ville ne se résume 
pas à y résider : c’est faire l’expé-
rience d’un milieu vivant, vivre les 
pratiques et les émotions de ceux 
qui le traversent.

La valorisation du caractère singu-
lier des lieux reconnaît que chaque 
territoire a une « épaisseur », qu’elle 
soit historique, sociale ou cultu-
relle. Proposer un projet urbain 
durable doit se nourrir de ces 
éléments, plutôt que d’imposer un 
modèle abstrait dans la ville.

Comment 
vivons-nous 

en ville ? 

Pourquoi 
choisissons-nous 
d’y habiter ?
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3 Alain de Botton,  
L’Architecture du bonheur, 
Livre de Poche, p. 91

« La notion de bâtiment qui nous parle 
nous aide à mettre au centre de nos in-
terrogations en matière d’architecture 
la question des valeurs selon lesquelles 
nous voulons vivre – plutôt que (seule-
ment) de l’aspect que nous voulons voir 
les choses. »3
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Chacun vit et vivra des expériences qui construisent sa 
perception du monde. Les interactions, les échanges et les 
lieux traversés composent notre regard, notre sensibilité et 
nos émotions. L’environnement dans lequel nous évoluons 
participe ainsi à notre construction personnelle : il joue un 
rôle important dans nos comportements et notre rapport 
au temps. L’esthétique d’un lieu, sa forme, sa couleur, sa lu-
mière, ne constitue qu’une apparence ; ce qui marque réel-
lement, c’est l’expérience vécue, l’empreinte sensorielle et 
affective laissée par un moment. C’est à travers ces expé-
riences que se forge notre lecture du monde et la valeur que 
nous attribuons à notre environnement.

Quelle valeur 
apportons-nous à 
notre environnement ? 

Qualifier un lieu ou une œuvre de 
« beau » revient alors à exprimer 
un attachement profond, un écho 
entre notre sensibilité et ce qui 
nous entoure. Le beau n’est pas uni-
quement un idéal esthétique ; il de-
vient une recherche d’harmonie, un 
besoin d’équilibre entre nos émo-
tions et l’espace que nous habitons. 
Il agit comme une passerelle entre 
le visible et le vécu, entre la matière 
et le sensible.
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Cette recherche du beau ne renvoie donc 
pas à une quête de perfection, mais à un 
désir d’harmonie et de sens : elle traduit 
notre volonté de trouver dans notre en-
vironnement un reflet de nous-mêmes, 
de nos valeurs et de nos aspirations. L’ar-
chitecture, dans ce contexte, devient un 
langage, celui par lequel nous cherchons 
à dialoguer avec le monde et à le com-
prendre.

« Un amour du beau, une préoccupation 
esthétique intellectuelle (…) dont nous 
avons besoin pour devenir des êtres  
humains accomplis et heureux. »4

4 Stendall, L’Architecture 
du bonheur, Bâtiments 

qui parlent, Alain De 
Botton, p.122
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Évocation du terme « chez soi » peut 
provoquer un sentiment d’apparte-
nance, un certain confort dans l’es-
pace et donc une maîtrise de son 
environnement. Lorsqu’il s’applique 
à un bâtiment, à une rue ou à une 
ville entière, il renvoie à un équilibre 
entre notre intériorité et le monde 
extérieur. Cet accord entre soi et 
le lieu, participe à la construction 
de notre identité. C’est une forme 
d’inscription dans notre environne-
ment. Ce que nous bâtissons ou 
habitons autour de nous, devient le 
miroir de ce qui compte réellement 
pour nous. 

Comment 
trouver le sens des choses 

qui nous entourent ?

Vivre dans un monde sensible, c’est 
donner du sens au monde qui nous 
entoure. La ville, en tant qu’espace 
ressenti, se dévoile différemment 
selon chacun. Elle est façonnée par 
nos histoires, nos émotions, nos 
choix et nos perceptions. Une expé-
rience négative vécue dans un lieu 
particulier, un établissement ou un 
quartier peut suffire à nous en éloi-
gner. De la même manière, un sou-
venir heureux peut nous y rattacher 
plus profondément. Ces impres-
sions subjectives ne remettent pas 
en cause la valeur architecturale du 
lieu mais elles révèlent la force du 
lien intime qui nous relie à notre  
environnement.
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Dans la ville, ce sentiment d’appartenance se mani-
feste à travers les usages, les habitudes et les rela-
tions qui s’organisent dans l’espace public. Se sentir 
« chez soi » dans la ville, c’est reconnaître des repères, 
des visages, des ambiances, établir un lien sensible 
avec son environnement. L’appartenance urbaine se 
construit dans les situations quotidiennes et dans 
la manière dont nous parcourons et nommons ces 
lieux. Elle naît du vécu et de la mémoire, mais aussi du 
sentiment d’être reconnu et d’avoir une place dans 
un tissu collectif. La ville devient alors une extension 
du soi, un espace d’expression et de reconnaissance 
mutuelle.
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5 Henri Lefebvre – Le 
Droit à la ville (1968)
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« Habiter, c’est participer à la production de l’espace. »5
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fonctionnelle

à l’espace

De la ville

habité
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Historiquement, le développement des villes mo-
dernes s’est appuyé sur un modèle de zonage hé-
rité de la Charte d’Athènes publiée par l’architecte, 
Le Corbusier et issue du CIAM6 de 1933. Ce texte, 
énonce les grands principes de séparation des 
fonctions : habiter, travailler et circuler. Il inspire, 
après la Seconde Guerre mondiale, les grands 
ensembles, les ZUP et les villes nouvelles, où la 
planification urbaine est remise en question. Ce-
pendant ce modèle, fondé sur la distinction des 
zones, a engendré une limitation des interactions 
humaines, une réduction de la mixité sociale et a 
donc généré une dépendance à la mobilité moto-
risée. Un déséquilibre s’est alors creusé, principa-
lement sur les périphéries résidentielles qui sont 
le plus souvent éloignées des zones d’emploi. Les 
pôles urbains concentraient les services et les 
emplois et c’est à cause de cette rupture entre les 
centres urbains et les périphéries, que les classes 
populaires devenaient dépendantes de la voiture 
ou des transports collectifs.

Dans ce contexte hérité du zonage, 
la mobilité urbaine est devenue un 
enjeu central des politiques de trans-
formation de la ville. Au XXe siècle, la 
voiture s’impose comme le symbole 
de liberté et de progrès. Le modèle 
américain de production de masse 
et de pétrole bon marché s’exporte 
en Europe, transformant des villes 
piétonnes en territoires marqués par 
les routes, les parkings et l’étalement 
urbain. Ce modèle engendre la dis-
persion des activités, la dépendance 
énergétique et la fragmentation 
urbaine. Les effets sociaux sont 
considérables : les populations 
précaires, souvent reléguées en 
périphérie, sont contraintes à des 
déplacements longs. Leur dépen-
dance à la voiture devient à la fois 
économique et structurelle, tandis 
que la pollution et la dégradation 
du cadre de vie affectent la qualité 
de l’espace urbain. À l’inverse, les 
quartiers centraux, proches des lieux 
d’emploi, concentrent les privilèges 
d’accessibilité mais restent inacces-
sibles pour une majorité des habi-
tants à cause du prix de l’immobilier.

6 CIAM : Congrès 
Internationaux 
d’Architecture 
Moderne
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Face à ce constat, une démarche se met en place afin de 
trouver des alternatives à la ville fonctionnelle. C’est alors que 
le zoning mixte est proposé et permet d’intégrer logements, 
commerces, services et bureaux dans un même cadre urbain. 
Ce mode d’organisation permet de réduire les distances entre 
le domicile et le travail, de favoriser les mobilités douces en 
ville et d’encourager une vie de quartier plus dense et inclusive. 
C’est grâce à cette approche que les politiques urbaines ins-
crivent une dynamique nouvelle dans les villes. La densification 
est maîtrisée, le développement des transports collectifs 
devient plus performant, la mobilité douce est encouragée et 
permet de limiter la place de la voiture. Ces transformations 
concrétisent la transition d’un urbanisme fonctionnel vers une 
approche humaine de la ville. Ainsi, la ville contemporaine se 
penche vers une ville habitée, c’est-à-dire un espace où les 
habitants ne se contentent plus de circuler, mais y vivent et y 
interagissent. L’enjeu est d’apporter les notions de relationnel, 
écologique et sensible au sein de l’espace public. En ce sens, 
il redevient un lieu d’échange, de lien et d’identité collective, 
où la mobilité n’est plus subie, mais choisie par ses usagers.
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Envisager la ville 
non seulement comme 
un ensemble de bâtiments 
ou d’infrastructures techniques,...

...mais plutôt comme 
un milieu habité, 

vivant, traversé par 
des pratiques, 

des usages, 
des relations sociales.
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entre héritage

et pratiques

Villes en mutation :

contemporaines

© Plan voisin, Le Corbusier, 1922-1925
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Depuis l’Antiquité, la ville représente plus qu’un 
simple regroupement de bâtiments : elle a in-
carné un lieu de vie collective et d’interactions 
sociales. Comme le rappelle Henri Lefebvre7, 
« l’urbanisation totale de la société » impose de 
repenser non seulement la forme de la ville mais 
aussi son vécu. 

Au cours du XXe siècle, les idéaux du mouvement 
moderne dictés par la Charte d’Athènes de 1933, 
ont mis l’accent sur une organisation fonction-
nelle des espaces urbains, séparant les habita-
tions du travail en passant par les loisirs et les 
circulations. Cependant, cette approche a pro-
gressivement été remise en question pour son 
décalage vis‑à‑vis du vécu des habitants. À partir 
des années 1960‑70, la réflexion urbaine s’oriente 
vers la reconnaissance de la ville comme « lieu 
habité » : un espace de sens, d’appropriation, de 
mémoire et de pratiques quotidiennes. La trans-
formation des villes industrielles représente 
cette mutation de manière plus spécifique : le 
passage d’un modèle urbain centré sur la pro-
duction à une forme d’habitat où les usages et 
le ressenti deviennent déterminants. La lecture 
urbaine contemporaine parle d’une « post‑indus-
trialisation » des territoires : dans ces espaces, 
le défi ne se limite pas à la reconversion écono-
mique, mais concerne aussi l’appropriation sen-
sible des structures existantes et la reconfigura-
tion des repères territoriaux.

7 Henri Lefebvre 
dans La Révolution 

urbaine (1970)



44

Comment 
un espace urbain 
anciennement productif 
s’intègre‑il dans la vie 
des habitants,...

...comment 
se transforme‑t‑il 

pour devenir 
un espace de vie ?

Une illustration concrète de cette dynamique se retrouve à La 
Seyne‑sur‑Mer, ville qui s’est construite autour des chantiers 
navals et dont l’histoire industrielle a structuré l’ensemble de 
son développement. En premier lieu, la ville se construit autour 
de son port de pêche, des parcs à moules et des cultures sur le 
territoire, puis la ville se développe progressivement. À la fin des 
années 1940, elle compte près de 30 000 habitants dont environ 
2 815 ouvriers travaillant sur les chantiers navals. La ville compte 
alors quatre grands chantiers dirigés par la Société des Forges et 
Chantiers de la Méditerranée, doyenne des sociétés françaises 
de construction navale, ainsi que trois plus petits chantiers ar-
tisanaux spécialisés notamment dans la démolition navale. Ces 
installations représentent l’une des plus grandes entreprises 
maritimes de France, par leur taille, leur ancienneté et la renom-
mée de leurs productions.

À son apogée dans les années 1950-1960, les chantiers cou-
vraient 250 000 m², dont 75 000 m² de bâtiments sur le territoire 
seynois, avec plus de 6 000 employés. La Seyne‑sur‑Mer devient 
alors un fournisseur majeur de navires militaires et civils pour 
des pays comme le Brésil, l’Égypte, le Japon ou la Russie, ainsi 
qu’un acteur clé de la marine marchande, construisant paque-
bots, cargos et méthaniers. À partir de 1966, les constructions se 
diversifient vers des activités industrielles variées : méthaniers, 
escaliers mécaniques pour métros, incinérateurs, turbines, 
tubes lance‑missiles, usines de dessalement et équipements 
nucléaires.
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Le 28 février 1989, ce jour qui mar-
quera la ville, signe la fermeture des 
chantiers et pour cause principale, 
la concurrence mondiale dans l’ac-
tivité portuaire. L’impact social et 
économique, suite à cet arrêt, est 
assez important dans la ville. Des 
milliers d’emplois sont perdus, le 
chômage explose et l’économie 
locale subit une désindustrialisa-
tion brutale. Pour répondre aux de-
mandes, la ville engage plusieurs 
politiques de reconversion, dont le 
programme RENAVAL8, qui aide les 
régions touchées par la fermeture 
des chantiers. Ce tournant histo-
rique va permettre à la ville d’entre-
prendre une reconversion de son 
territoire et une redéfinition de son 
identité urbaine.

Par exemple avec la création d’es-
paces verts, comme le parc de 
la Navale inauguré en 2006. Il dé-
montre que le paysage des an-
ciens terrains industriels doit être  
changé.

Malgré quelques changements dans le 
centre-ville notamment, certains quar-
tiers continuent à subir des difficultés 
sociales. Cela illustre bien les limites et 
les déséquilibres que peut provoquer 
cette mutation urbaine.8 RENAVAL : programme 

communautaire euro-
péen lancé dans les an-
nées 1988-1992, visant la 
reconversion des zones 
de construction navale, 
par des actions de déve-
loppement économique 
et de protection de 
l’environnement.
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L’identité d’un territoire urbain ne se limite pas à sa 
morphologie ou à son architecture : elle se construit 
dans le temps, mêlant image vécue, image désirée 
et image héritée. Selon Bautes et Guiu9, l’« image  
vécue » renvoie à la représentation contemporaine 
que les habitants ont de la ville, à travers leurs pra-
tiques quotidiennes, l’« image héritée » renvoie aux 
trajectoires historiques, aux traces matérielles et 
immatérielles du passé et l’« image désirée » incarne 
le projet collectif et l’aspiration que les habitants at-
tribuent au territoire. L’identité urbaine devient ainsi 
le produit de l’interaction entre ces trois dimensions : 
ce que la ville a été, ce qu’elle est, ce qu’elle veut de-
venir. C’est aussi une manière pour les habitants et 
les acteurs urbains, de s’approprier l’espace, de le re-
connaître et de l’habiter. La reconversion d’un ancien 
site productif en espace public, avec ses mémoires, 
ses nouveaux usages et les attentes de ses usa-
gers, contribue à la réinvention de l’identité urbaine. 
L’enjeu est de faire coexister l’héritage de la ville, les 
pratiques quotidiennes et de se projeter dans un 
même cadre spatial. Cela a pour but que l’espace ur-
bain ne soit pas seulement un décor mais un facteur  
d’appartenance. 

9 Bautès, N. & Guiu, C. 
(2010). Cheminements 

autour de l’identité 
urbaine, in M. Gérardot 
(éd.), La France en ville, 

Atlande, p. 119-126
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Concrètement, la tension entre mo-
dèle planifié et ville vécue et habitée 
pose la question des ruptures et des 
reconversions urbaines. Cela invite à 
s’interroger sur la dimension sociale 
et sensible de l’urbanisme dans nos 
villes de demain.

Cette compréhension sensible de 
l’espace urbain révèle combien l’ex-
périence de la ville est humaine. L’at-
tachement aux lieux, le sentiment 
d’appartenance, la manière dont 
chacun s’approprie son environne-
ment, montrent que la ville ne se lit 
pas uniquement dans ses formes, 
mais dans les relations qu’elle per-
met ou au contraire, empêche. Les 
transformations des territoires, 
comme des mutations industrielles 
ou des déséquilibres provenant de 
modèles urbanistiques dépassés, 
témoignent de l’importance du vécu. 

Cela questionne la capacité d’un espace 
urbain à retrouver différentes fonctions 
comme  accueillir, rassembler, soutenir 
des pratiques, ou au contraire à générer 
des ruptures.

La ville prend sens à travers les re-
lations qu’elle tisse. Comprendre 
la ville, c’est comprendre la qualité 
de ces relations et la manière dont 
elles structurent le quotidien de ses  
habitants.

Comment 
les interactions humaines 
se déploient-elles 
dans la ville ?

Comment 
l’espace public 

devient-il 
un lieu vivant, 

un espace social ?



Partie 2

la relation : 



Partie 2

la ville

comme
un espace vivant
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Comment 
recentrer l’espace public 

sur les interactions 
humaines et redonner 

une dimension relationnelle 
aux rues partagées ?

Dans une perspective visant à re-
centrer l’espace public sur les inte-
ractions humaines, il s’agit de consi-
dérer la rue non seulement comme 
un simple passage ou espace de cir-
culation, mais comme un lieu de vie 
partagé.

humaines

dans la ville

Relations
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L’ouvrage Oser la ville sensible10 rappelle que la conception 
urbaine doit « intégrer des approches « sensibles » … les 
citoyens y voient un enjeu de réappropriation locale. » 
Autrement dit, les habitants ne sont pas de simples usa-
gers de la ville, mais des acteurs à part entière de son 
devenir, dont les affects, ressentis et pratiques doivent 
être pris en compte. L’espace public ne se définit plus que 
par le déplacement, le fonctionnement mais il devient lieu 
de partage et de rencontre. L’espace public appartient à 
tous et c’est dans une démarche de cohabitation entre 
les habitants que le bien-vivre ensemble se met en place. 
Cependant, pour qu’il devienne véritablement un lieu re-
lationnel, il faut que cohabitation, mixité, et participation 
citoyenne soient concrètement incarnées. 
La rue, le trottoir ou le transport collectif ne sont pas 
neutres : ils touchent à la question de la place que cha-
cun peut occuper dans la ville et plus particulièrement à 
la visibilité et à la liberté de mouvement, notamment des 
femmes. Ainsi, l’interaction dans l’espace public dépend 
aussi de la manière dont l’urbanisme, le mobilier urbain, 
l’éclairage ou encore la signalétique permettent ou en-
travent l’appropriation par tous.

10 Bailly Emeline, 
Oser la ville sensible, 
Paysage, expérience 
sensible et  
conception urbaine,
Cosmografia, 2018
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- Favoriser des aménagements de rues 
partagées, où la vitesse automobile est 
réduite, les trottoirs larges, les assises 
et le mobilier urbain invitent à la pause et 
à l’échange. Cela crée des dynamiques 
spontanées de rencontre.

- Encourager des utilisations multiples 
de l’espace public (marchés éphé-
mères, installations artistiques, usages 
de proximité,…) ce qui rend visible la 
présence des habitants et stimule leur 
participation.

- Prendre en compte les différences 
d’usages et d’appropriation : genre, âge, 
mobilité réduite, culture,…

- Mise en place de dispositifs de partici-
pation citoyenne à l’aménagement (ate-
lier, co-conception, expérimentation), 
permettant alors aux habitants de faire 
entendre leurs besoins, leurs usages, 
et non plus seulement d’être contraints 
par des dispositifs urbains préfabriqués.

Pour concrétiser 
cette dimension relationnelle, 
plusieurs moyens peuvent 
être mis en place :
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L’espace public devient alors un espace habité 
par les relations et se perçoit de manière collec-
tive par ces habitants. Il n’est plus seulement une 
forme de dépendance aux flux ou aux fonctions, il 
redonne une dimension humaine et sensorielle à 
la rue et aux espaces partagés. Ce sont les habi-
tants qui se mobilisent et contribuent à la mise en 
forme d’une ville vivante et inclusive.
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Pourquoi 
utilisez-vous les aménagements 

ou le mobilier de l’espace public ?
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Les usagers utilisent les aménagement de l’espace public pour princi-
palement se reposer afin de marquer une pause ou d’attendre. Le mo-
bilier devient un outil de sociabilité pour « discuter », « rencontrer ». Le 
non-usage de ces espaces est lié au manque d’assises, au manque de 
temps, ou à un sentiment d’inconfort. L’état du mobilier ou le contexte 
de vie décourage également leur utilisation. L’usage du mobilier public 
dépend donc de trois conditions : la disponibilité, la qualité, et le temps 
disponible aux usagers.

Ces lieux qui favorisent les relations en ville 
sont avant tout ceux qui créent du flux hu-
main, de la proximité et des occasions de 
partage qui amènent des relations en ville. 
Des lieux de rassemblement où des per-
sonnes se retrouvent indirectement, autour 
d’une même activité commune, rendant les 
échanges naturels. Souvent ouverts et ac-
cessibles, combinant convivialité, détente 
et diversité sociale, ils forment les contextes 
où la relation apparaît spontanément, dans 
un climat propice.

Les espaces publics sont appréciés pour 
leur dimension sociale et pour ce qu’ils 
offrent en termes d’usages et de ren-
contres. Ils permettent de se croiser, de 
discuter, ou simplement de sentir une pré-
sence humaine rassurante. Leur accessibi-
lité, leur ambiance et parfois leur animation 
créent un cadre idéal aux échanges sponta-
nés ou aux rencontres. Ces lieux favorisent 
une sociabilité douce, où l’on peut à la fois 
être avec les autres et pouvoir conserver 
son intimité dans un espace public.
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humaine-nature :

vers une ville

Relation

sensible

L’homme connaît depuis des millénaires 
les quatre éléments : l’eau, le feu, l’air et 
la terre. C’est précisément parce que 
ces éléments sont profondément ins-
crits dans notre rapport au monde que 
leur transformation dans le cadre urbain 
revêt une dimension essentielle. Avec la 
réinvention et le réaménagement de nos 
villes, ces quatre éléments et avec eux 
l’homme, vont connaître une mutation : 
dans leurs modes d’occupation, leur dé-
veloppement et leur signification.
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La notion de mésologie11, développée par le géographe Au-
gustin Berque, étudie les relations entre l’être humain et son 
milieu. Cela dépasse la simple vision environnementale, il en-
visage le milieu comme une construction à la fois physique, 
culturelle et sensible, où l’humain et la nature coévoluent. 
Dans cette perspective, la ville peut alors être penser à invi-
ter et à rétablir un lien plus intime, plus sensoriel avec notre 
environnement. L’expérience du vivant, dans sa globalité, et 
la perception du lieu deviennent des dimensions essentielles 
dans la conception urbaine.

Sur le plan de l’urbanisme et de l’architecture, la référence 
est l’éthologie, science qui étudie le comportement des êtres 
vivants dans leur milieu naturel. Elle offre une grille de lecture 
précieuse pour comprendre comment les êtres vivants  
interagissent avec leur environnement. En observant les com-
portements, les déplacements, les usages, cette approche  
permet d’imaginer des espaces qui s’adaptent davantage aux 
modes de vie réels et aux besoins sensibles des habitants. 
Héritée des sciences du vivant, l’éthologie appliquée à la ville 
invite ainsi à repenser la conception urbaine comme un éco-
système partagé, où chaque forme de vie participe à l’équi-
libre du milieu. L’intégration d’approches « sensibles » dans la 
conception urbaine est aujourd’hui de plus en plus valorisée : 
face aux critiques d’aménagements trop fonctionnels et spé-
culatifs, les professionnels mais aussi les citoyens expriment 
le besoin d’une pensée urbaine plus respectueuse des per-
sonnes, des liens créés et des ressentis qu’ils portent à leurs 
lieux de vie. L’ouvrage « Oser la ville sensible d’Émeline Bailly, 
met en évidence le projet de recherche-intervention nommé 
« FACT (Fabrique Active du paysage) », à l’Île‑Saint‑Denis, qui a 
révélé des « micro-paysages »12, c’est-à-dire, des lieux rendus 
visibles par des interventions urbaines artistiques. C’est avec 
un langage spatial du sensible que l’expérience sensorielle 
et émotionnelle des lieux devient levier de transformation 
urbaine. 

La sensorialité urbaine recouvre l’ensemble des relations sen-
sorielles donc de nos cinq sens : la vue, le son, l’odorat, le tou-
cher, et le goût.

11 Mésologie : discipline qui 
étudie les relations entre 
les sociétés humaines et 
leur environnement, en 
insistant sur le milieu vécu 
et la co-constitution entre 
l’homme et la nature. (La 
mésologie, pourquoi et 
pour quoi faire ?, Augustin 
Berque, 1992)

12 Bailly Emeline, Oser la 
ville sensible, Cosmogra-
fia, 2018, p. 23. Le projet 
FACT (Fabrique Active du 
paysage), mené à L’Île-
Saint-Denis, met en lumière 
l’émergence de 
« micro-paysages »
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En ville, ces relations prennent forme par les 
ambiances de l’espace public : les matériaux 
au sol, les bruits ou le calme environnant, les 
odeurs, la lumière, la température. Lorsque 
cette dimension est bien pensée, elle contri-
bue à notre bien‑être : la nature en ville, par 
exemple, est associée à une « qualité de vie », à 
un « environnement sain et sans nuisance » de-
venu pour beaucoup un facteur déterminant du 
bien‑être. Elle permet de ralentir, de se recon-
necter à des rythmes plus doux, d’échapper 
aux stimulations abondantes que l’urbanisa-
tion intensive impose.

En revanche, lorsque les stimuli sensoriels sont 
mal régulés, comme des bruits excessifs, une 
surcharge visuelle, des odeurs désagréables 
ou encore des textures inhospitalières, la ville 
peut devenir une source de malaise pour ses 
habitants.

13 Théa Manola,  
La sensorialité, dimension 

cachée de la ville 
durable, Métropolitiques, 

20 septembre 2013, 
consulté en 2025
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« le système de relations sensorielles (visuelles, sonores, tactiles…) et 
sensibles, tissé entre un individu et son milieu. » 

Théa Manola13

La sensorialité urbaine est souvent négligée 
dans la conception durable et habitable de la 
ville, alors qu’elle pourrait et doit être utilisée 
pour repenser les espaces urbains. Dans cette 
perspective, la notion de « ville sensorielle » se 
propose comme une approche pour l’avenir de 
nos villes : il s’agit de concevoir des espaces 
urbains pensés à l’échelle de l’homme, qui valo-
risent les ambiances, favorisent les interactions 
sensorielles positives, et permettent à chacun 
de vivre la ville avec ses sens. Cette approche 
invite à privilégier non seulement les fonctions 
urbaines ou les flux, mais aussi la qualité per-
ceptive, la reconnaissance de l’habitant comme 
acteur de son environnement, et l’intégration de 
la nature comme composante sensorielle et re-
lationnelle. Elle encourage à prendre en compte 
non seulement les fonctions urbaines ou les 
flux, mais aussi la qualité perceptive, le rôle 
engagé des habitants dans leur environnement, 
et l’intégration de la nature comme élément 
sensoriel et relationnel.



62



63

Ainsi, la « ville sensible »15 devient un lieu d’expérience entre 
les habitants, les habitants et leur environnement et entre 
la ville et la nature. Elle invite à repenser la matérialité, les 
ambiances, les mobiliers, les flux de nos villes, mais aussi, 
à la manière de l’occuper par les habitants. Ce changement 
de vision impose la liaison entre nature et culture, présence 
humaine et milieu vivant. L’espace urbain n’est pas seule-
ment organisé mais ressenti, habité, relié. Pour que la ville 
devienne réellement sensible, il ne suffit pas d’y adjoindre 
des « espaces verts » ou des « infrastructures durables » : il 
faut aussi éveiller, les dimensions sensorielle, émotionnelle 
et relationnelle, qui rendent vivant un lieu.

L’attention apportée sur les atmosphères urbaines, les 
ambiances, les perceptions fait qu’une ville existe dans 
l’imaginaire et dans le vécu des habitants, au-delà du cadre 
utilitaire. Cela passe aussi avec par l’appropriation des habi-
tants. La façon dont les habitants s’approprient l’espace, le 
transforment, le « font vivre », a une grande importance et 
ne les définit plus comme de simples usagers passifs d’un 
aménagement planifié.

15 Demain la ville, La ville 
sensorielle, une ville plus 

humaine à l’échelle de 
l’homme, 25 juin 2020. 

Consulté en 2025

14 La Fabrique de la Cité, 
La nature en ville, facteur 
de santé et de bien-être, 

points de vue de Lise 
Bourdeau-Lepage et 

Florence Marin-Poillot, 
2 juillet 2019. 

Consulté en 2025

« La nature en ville appartient au registre du sensible et des représentations. »
Lise Bourdeau-Lepage 14
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la ville,

et son territoire

L’eau dans
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La question de l’eau en ville est un enjeu important pour trouver 
son sens avec son territoire. Plusieurs dimensions sont à prendre 
en compte notamment, la qualité de ressource, le réseau ou 
encore le milieu environnemental dans lequel la ville se trouve. 
L’eau et la ville moderne se sont construits autour des impéra-
tifs d’hygiène et de gestion technique : canalisations, égouts, 
drainage, approvisionnement en eau potable. Mais ce schéma 
classique a progressivement évolué vers une conception où l’eau 
fait également partie des dynamiques urbaines, sociales et terri-
toriales. L’eau dans son territoire construit et dicte les réseaux et 
les modes de vie employés par ses habitants. 

Dans les villes littorales, cette relation de l’eau et son territoire se 
construit de façon spécifique. La mer, le littoral ou les ports de-
viennent parfois une « frontière » entre la terre et l’eau, ou encore 
entre la nature et la ville. Dans ces contextes, l’eau est à la fois 
un avantage et un risque. Le fait de disposer d’une façade mari-
time ou d’un littoral impose également que la ville s’articule avec 
des réseaux d’eau spécifiques comme par exemple des digues, 
des réseaux pluviaux adaptés et des zones d’expansion d’eau. La 
ressource d’eau joue un rôle d’acteur économique et spatial dans 
ces villes portuaires. Elles se sont historiquement développées 
autour des voies maritimes et fluviales, tirant parti de cette 
ressource, comme moyen d’échange et de transport. Mais au-
jourd’hui, elles doivent composer avec des transformations qui 
redéfinissent ce lien. À ce sujet, la mer n’est pas seulement dé-
cor, elle modifie le territoire urbain, et permet de penser la ma-
nière dont les réseaux d’eau et la gestion de l’interface littorale se 
reconstruisent dans un monde en évolution.
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Par ailleurs, cette relation eau‑ville littorale est aussi senso-
rielle : la brise marine, les reflets de l’eau, le bruit des vagues, 
le port et les bateaux participent à la qualité de vie dans la 
ville. 

Cela rejoint la dimension du bien‑être urbain avec notam-
ment un cadre de vie qui devient plus apaisé pour ses habi-
tants et avec la notion de respect de son milieu. À l’inverse, 
un littoral mal aménagé ou aux infrastructures lourdes, peut 
générer un malaise, qu’il soit vis-à-vis des habitants mais 
aussi de l’environnement qui n’unit pas avec la ville. 

Ces réflexions poussent les villes littorales à adopter une 
vision intégrée à leur territoire. Cela passe par la gestion de 
la ressource, le réseau, l’environnement, tout en s’inscrivant 
dans un projet de ville. En repensant leur connections et in-
frastructures marines, les villes littorales font évoluer ces 
territoires vivants. La vision plus technique de ces littoraux 
s’estompe et considère petit à petit, l’eau comme un bien 
commun. On peut ainsi redonner à la ville littorale une di-
mension plus humaine, résiliente, connectée à son environ-
nement, à son littoral et à ses habitants.
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Cependant, reconnaître la ville comme un système 
de relations ne suffit plus. Il devient indispensable de 
penser la ville non seulement avec le vivant, mais aus-
si pour le vivant.

Ainsi, la dimension sensible étudiée, ouvre directe-
ment sur les enjeux de la ville résiliente, réintégrant la 
nature au cœur de son fonctionnement.

À travers l’étude des dimensions hu-
maines, sensibles et écologiques qui 
encadrent l’espace urbain, la ville de 
demain ne peut plus se penser unique-
ment comme un agencement fonc-
tionnel de flux et d’infrastructures. 
Elle se révèle comme un milieu vivant, 
traversé de liens entre les différents 
êtres-vivants, la ville et ses ressources 
naturelles. Cette approche relationnelle 
met en avant le besoin de concevoir 
des espaces publics qui favorisent la 
rencontre, l’attention, la diversité des 
pratiques, mais aussi la capacité des 
habitants à s’approprier leur environ-
nement. La ville ne peut se dissocier de 
son milieu naturel : l’eau, l’air, la lumière, 
les ambiances ou encore les écosys-
tèmes qui influencent profondément la 
manière dont elle est vécue. © Magali Paulin
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Comment 
l’urbanisme peut répondre 
aux défis actuels et futurs 
en réintroduisant le vivant 
tout en anticipant 
les mutations climatiques et 
en imaginant 
de nouveaux modes 
d’habiter plus respectueux ?



Partie 3

le besoin : 



répondre
à des défis

actuels et futurs
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réintroduction

du vivant,

Besoin écologique :

adaptation
climatique
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L’intégration du vivant, dans sa globalité, en ville 
est clé afin d’instaurer un équilibre et une har-
monie durable dans l’espace urbain. Le vivant 
constitue l’ensemble des organismes, capables 
de se reproduire, de se développer et d’intera-
gir avec leur environnement. On y retrouve les 
animaux, les plantes, les champignons et les 
micro-organismes. L’humain fait partie de tout 
cet ensemble et participe, dans les villes, à son 
évolution. Une ville vivante et sensible trans-
forme profondément les relations humaines et 
redéfinit les liens qui unissent ses habitants dans 
leur milieu. Il s’agit d’adopter une approche plus 
relationnelle de la ville, fondée sur un contact 
direct entre ses usagers et leur environnement, 
tout en favorisant une vie urbaine plus saine.

Le végétal demeure un élément central du 
fonctionnement urbain. En tant qu’être vivant, il 
contribue à une symbiose cohérente : il capte le 
carbone, mais il « fixe » aussi l’humain, en offrant 
un ancrage et une respiration. Le vert en ville 
devient alors un véritable espace d’évasion, per-
mettant aux habitants de se reconnecter à une 
forme de nature au sein même de la densité ur-
baine. C’est une approche transversale que doit 
avoir un projet de végétalisation. C’est en formant 
un ensemble et en l’inscrivant au coeur de la ré-
flexion que les questions des aménagements, 
d’urbanisme ou encore de voiries, peuvent 
vraiment faire projet. C’est une démarche col-
lective à prendre en compte par la commune et 
également le devoir de communiquer avec de 
multiples acteurs du projet à différents niveaux 
et en vue de trouver le bon équilibre dans la mise 
en avant d’un projet. La question des ressources 
locales et de leur gestion est également un enjeu 
majeur à prendre en considération pour le dessin 
urbain.
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Comment 
ces ressources peuvent-elles 
être utilisées, 
réemployées ou 
valorisées à l’échelle 
de la ville, et...

...comment, 
en tant qu’usagers, 

pouvons-nous les 
utiliser de manière 

responsable et 
collective ?
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Concernant la responsabilité collective des 
usagers et leur rôle : la logique des com-
muns urbains est souvent évoquée comme 
une piste d’évolution pour les habitants afin 
qu’ils participent à l’usage des ressources 
locales. Cela indique qu’en tant qu’usagers, 
nous pouvons contribuer à la valorisation 
des ressources non seulement dans la 
consommation, mais aussi en participant 
à des projets collectifs, par exemple de re-
cyclage, de mutualisation, ou de réemploi 
des ressources. Cela permet de renforcer à 
la fois la cohésion sociale et la durabilité au 
sein de la ville. Évidemment, cette vision ne 
peut pas ignorer les défis actuels de notre 
société. La mobilisation des ressources lo-
cales dépend avant tout des acteurs, des 
formes de mise en œuvre et des outils ins-
titutionnels disponibles. Cela montre que la 
valorisation des ressources locales, seule, 
ne suffit pas : elle doit s’accompagner de 
cadres de gouvernance, de financements 
et de participations solides et adaptées.

L’utilisation et la valorisation des ressources 
locales au sein du territoire, doivent être 
identifiées et permettent de mobiliser les 
potentialités de leurs ressources. Qu’il 
s’agisse de savoir-faire, de matières pre-
mières ou de capitaux naturels, ils sou-
tiennent un développement territorial adap-
té à son environnement. La valorisation des 
ressources locales permet de favoriser un 
modèle de développement basé sur une 
utilisation durable de l’environnement et 
une valorisation des hommes. De même, 
dans une réflexion plus générale sur les 
ressources urbaines, ne plus les considérer 
comme des services, mais plutôt comme 
des ressources en tant que telles, liées à 
leur localisation et à leur accessibilité.
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Les usagers apprécient les espaces 
publics où la nature est présente. 
Ces éléments du vivant procurent 
une sensation de fraîcheur et de 
ressource, difficile à retrouver ailleurs 
dans la ville mais qui crée une atmos-
phère douce et permet se reconnec-
ter à un environnement. Ces lieux 
sont perçus comme des refuges au 
sein de l’espace urbain contrastant 
l’activité de la ville.
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renforcer

la cohésion et

Besoin social :

le commun
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Chaque personne a une approche différente avec 
les autres. Selon le caractère, le vécu, les expé-
riences, le rapport aux personnes se justifie de 
manière variable. Edward T. Hall, anthropologue 
américain et spécialiste de l’interculturel aborde 
cette question par la notion de proxémie16. Il décrit 
l’espace comme quelque chose de subjectif, qui 
entoure chaque individu et  la manière dont la 
distance physique entre les personnes, varie selon 
des règles culturelles implicites. Il distingue quatre 
types de distances : intime, personnelle, sociale et 
publique. Chaque zone offre une relation, entre 
individus, qu’ils entretiennent avec distance sous 
tous ses aspects : la distance physique, la distance 
perçue et les représentations de ce qui est proche 
ou lointain. Ces quatre zones, ont chacune leur 
particularité, leur perception mais également une 
distance mesurée différente : 

- La zone intime, qui s’étend jusqu’à 
environ 45 cm de la personne. C’est 
l’espace que nous réservons pour nos 
partenaires, notre famille proche et nos 
amis très proches.

- La zone personnelle, qui s’étend de 
45 cm à environ 120 cm. C’est l’espace 
qui convient pour les conversations 
entre amis et les interactions familiales 
régulières.

- La zone sociale, qui s’étend de 120 cm à 
environ 3,6 mètres. C’est l’espace utilisé 
pour les interactions sociales ordinaires, 
comme parler à des collègues ou à des 
connaissances.

- La zone publique, qui s’étend au-delà 
de 3,6 mètres. C’est l’espace pour les 
interactions anonymes, les discours pu-
blics et autres situations où une distance 
plus grande est requise.

16 Notion illustrée dans 
l’ouvrage, La Dimension 
cachée, Seuil, Edward T. 
Hall, 1971 ((en) The Hidden 
Dimension, 1966)
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Les espaces publics sont appré-
ciés pour leur dimension sociale. 
Ils permettent de se croiser, de 
discuter, ou simplement de sentir 
une présence humaine. Leur ac-
cessibilité, leur ambiance et parfois 
leur animation créent un cadre idéal 
aux échanges spontanés ou aux 
rencontres. Ces lieux favorisent 
une sociabilité douce, où l’on peut 
à la fois être avec les autres et pou-
voir conserver son intimité dans un 
espace public.

L’anthropologie met en lien, la dis-
tance physique mesurée avec la 
distance immatérielle et invisible 
que peuvent avoir des personnes 
entre elles. La mise en relation de 
l’intime et du commun permet de 
construire un équilibre entre les in-
dividus et d’envisager une proximité 
à l’autre à travers des signes sen-
sibles. Ainsi, on peut retrouver des 
situations où des personnes évo-
luent dans leur relation à l’autre en 
passant d’une bonne plus distante, 
à une relation plus intimiste avec le 
développement du lien entre elles.
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Pour la ville, les dimensions sont plus grandes et donc 
élargissent les champs des possibilités d’interaction 
avec les autres. Notamment la rue qui est à la fois un 
espace de circulation partagé et un lieu d'expression 
des besoins individuels. On retrouve des croisements 
d’usages et de rythmes qui permettent de trouver un 
équilibre individuel entre ces dynamiques impliquant 
de repenser l’aménagement urbain. Cela permettrait 
de concilier fluidité des déplacements et appropria-
tion sensible de l’espace public. Cet espace commun 
est perçu de manière différente selon chacun. Il peut 
être perçu comme un lieu de passage, un cadre de 
vie ou encore un espace d’échanges. Les modes de 
vie étant divers, les besoins évoluent en fonction du 
temps et des situations. La ville cherche à répondre 
à des exigences universelles tout en s’adaptant aux 
réalités de ses habitants. Ainsi, la proximité avec 
son environnement, joue un rôle déterminant dans 
le choix de ses activités personnelles. Son loge-
ment, son travail, ses études ou encore ses loisirs 
influencent nos propres déplacements et l’occupa-
tion de l’espace. De nombreux enjeux sont à prendre 
en compte, pour la conception d’une ville et donne la 
possibilité de rendre la ville adaptable à tous. 
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imaginer

de nos villes

Besoin de projection :

17 Emeline Bailly, 
Les enjeux d’une 

ville sensible, 
conférence  

CAUE VAR, 2023

l’avenir



83

« Habiter la ville, ce n’est pas seulement y résider ou y circuler, c’est s’approprier les 
lieux, créer du lien avec les autres et donner du sens à chaque espace traversé. »17

Comment 
la ville de demain 

pourrait être 
pensée ?
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Le schéma de la ville «  parfaite  » n’existe  pas. Une ville évolue est 
se développe d’année en année sans forcément suivre une ligne di-
rectrice des constructions à respecter. Quand la charte d’Athènes a 
fait son apparition, les sociétés modernes ont intégré ce modèle de 
zonage mais est-il le bon pour la ville de 2026 ? Ce modèle connaît 
des limites et des architectes, urbanistes, sociologues,… ont remis 
en question ce mode de fonctionnement et cette vision de la ville. 

Un manifeste nommé, la Déclaration de Bruxelles18 s’oppose for-
mellement à la Charte d’Athènes, expliquant que le fonctionnalisme 
urbain n’est pas la bonne vision et défend plutôt la préservation du 
tissu urbain existant. Elle revendique le respect des éléments tradi-
tionnels de la ville européenne et met en avant les rues, les places, 
les quartiers et les îlots. Cela a permis de remettre en question les 
approches urbanistiques conventionnelles et a fortement contribué 
à l’amélioration des villes européennes.

La ville de proximité est une manière concrète de voir la ville dans 
un ensemble cohérent avec son époque. Elle implique plusieurs 
aspects comme la végétalisation, la réduction de notre empreinte 
carbone, le développement de la résilience face au changement  
climatique.

18 La déclaration de 
Bruxelles est l'énoncia-

tion des principes théo-
risés par l'Atelier de 

recherche et d'action 
urbaines (ARAU) fondé 

en 1969. Elle rejette le 
fonctionnalisme et 

défend une ville recons-
truite dans le respect 

du tissu urbain existant, 
dans le contexte de la 

bruxellisation
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La notion de la « ville du quart d’heure », est déve-
loppée par Carlos Moreno20, urbaniste et profes-
seur à la Sorbonne. Il propose une organisation 
urbaine où chaque habitant peut accéder à ses 
besoins essentiels en moins de quinze minutes 
grâce à la mobilité douce. Cette approche vise à 
rendre la ville plus humaine, durable et résiliente, 
en réduisant les déplacements motorisés et en 
favorisant la mixité des usages. C’est mettre les 
moyens adaptés afin de retrouver trois niveaux 
de déplacements : quotidiens, spécialisés et 
centralisés.Cette notion se montre comme une 
« alternative nécessaire » et permet de repenser 
la planification urbaine ainsi que les espaces 
publics. C’est un équilibre que la ville devrait 
retrouver que ce soit pour elle comme pour ses 
habitants. C’est une sorte d’hybridation des 
zones compactes qui favorisent une continuité 
homogène entre les différentes formes, types 
d’urbanisation (l’urbanisation, la périurbanisa-
tion, la contre-urbanisation et la réurbanisation).

Le but est de réduire le périmètre d’accès à six 
fonctions urbaines essentielles : l’habitat, le tra-
vail, l’approvisionnement, l’éducation, la santé et 
les loisirs.

« …ancrée dans des valeurs 
humanistes qui dépassent la simple 
notion de proximité en mesure de 
distance. »19 

19 Carlos Moreno, p.16, 
Droit de cité, « ville-
monde » à la « ville du 
quart d’heure », De la 
Humensis, Essais,  
2024 (2020)

20 Ouvrage de Moreno 
Carlos, Droit de cité, 
« ville-monde » à la « ville 
du quart d’heure », De la 
Humensis, Essais,  
2024 (2020)
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Comment 
faire la jonction entre 
bien vivre, 
bien se loger, 
bien se soigner, 
avec une bonne mobilité, 
et le lieu de travail ?

Comment 
les espaces publics 
peuvent-ils redevenir 
des espaces de vie, 
de rencontre, 
de visite ?

Comment 
relier tous ces usages 

quotidiens avec 
une approche 

de proximité dans la ville ?
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Proposer de nouveaux horaires 
d’ouverture sur les équipements 
existants non utilisés les week-ends 
comme les écoles et changer leur 
fonction pourrait jouer un rôle im-
portant sur la manière de vivre en 
ville avec des usages cohérents avec 
les citoyens. C’est une évolution 
temporaire de nos lieux ou l’on peut 
retrouver un esprit de vacances en 
fonction des saisons et des espaces. 

« La ville a l’intention de garantir à tous les habitants 
des services essentiels à distance de marche pour 
tous les habitants, évitant ainsi l’augmentation des 
déplacements en voiture (et des émission et la pollu-
tion de l’air qui l’accompagne)… »21

Ces démarches sont menées par des acteurs 
engagés comme les maires, les présidents de 
métropoles, des responsables de régions,… ce 
sont des implications qui demandent des chan-
gements de manières de concevoir en matière 
de gestion des espaces publics et mettent au 
centre de leur démarche, un urbanisme de ser-
vice. Cette vision révolutionne notre façon de 
nous déplacer en utilisant la mobilité douce, 
c’est-à-dire, utiliser uniquement la marche et le 
vélo comme mode de déplacement quotidien. 
Cela permet de réinventer des espaces publics, 
en créant des espaces publics accueillants et 
conviviaux. Nous limitant alors à la dépendance 
du trafic routier et donc à la voiture. Repenser 
la ville par les usages et donc la proximité, c’est 
la « démobilité » qui apportera une nouvelle ma-
nière de vivre. Ce n’est plus être dans l’espace 
public mais vivre l’espace public.

21 Carlos moreno, 
p.46, Droit de cité « 

ville-monde » à la « ville 
du quart d’heure », De la 

Humensis, Essais,  
2024 (2020) 
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Un certain nombre de problématiques trans-
versales et transectorielles contemporaines, 
comme par exemple la transition énergétique, 
le développement urbain durable, la gestion 
des ressources naturelles ou des lieux publics, 
le développement de l’économie circulaire ou 
les écosystèmes urbains, la préservation de la 
biodiversité,… montre un intérêt et des enjeux 
indispensables pour penser la ville de demain. 
Ces questions mobilisent l’émergence de collec-
tifs locaux, auxquels les concepts de communs 
ou de biens communs semblent apporter des  
réponses. 

Mais comment 
pouvons-nous imaginer 

nos villes de demain, 
sans avoir de repère 

et d’exemple ?Aujourd’hui, nous pouvons obser-
ver une multiplication d’initiatives 
locales qui cherchent à revendiquer 
la création ou la gestion de « biens 
communs » dans le domaine du dé-
veloppement territorial. Ce concept 
trouve un regain d’intérêt si l’on en 
juge par le nombre d’initiatives 
(colloques, journées d’études, sé-
minaires…) mis en place par et pour 
les acteurs du développement ur-
bain autour de cette notion. 
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Pour nous donner un exemple concret, le projet 
« BIenS COmmuns et TErritoire » (BISCOTE)22 porte 
sur le thème des biens communs et prouve qu’une 
nouvelle approche de création et de gestion des res-
sources urbaines et territoriales se met en place en 
France. Ce projet cherche à montrer une forme de 
(ré-)appropriation du développement par les acteurs 
locaux, centrée sur des processus collectifs de créa-
tion et d’activation de ressources locales. 

22 Le programme de 
recherche BISCOTE 
analyse les communs 
urbains à travers une 
approche théorique, 
empirique et opération-
nelle, en interrogeant à 
la fois les pratiques  
de terrain et leur  
inscription dans les  
politiques publiques  
d’aménagement.
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...comment 
fonctionnent le commun 
dans nos vies ?

Pour illustrer les initiatives du projet, 
différentes notions ont été abordées 
qui sont importantes à prendre en 
considération afin de comprendre...

Des initiatives, menées à différentes échelles, 
émergent et révèlent des transformations 
d’ordre sociétales et économiques. Pour 
commencer, dans un registre plus restreint, 
évoquons les « petites initiatives de voisi-
nage ». Elles sont portées par des communau-
tés de petite taille et se caractérisent par un 
ancrage faible. Elles rassemblent des projets 
communautaires dont on peut supposer au 
moins qu’ils sont facilement reproductibles 
dans d’autres territoires. Le cas type de ces 
initiatives est celui des jardins collectifs. Il 
sont de plus en plus présents en villes, que 
ce soit sur des délaissés urbains ou des par-
celles dédiées. L’apport et les bienfaits de ces 
projets sont l’amélioration de la qualité de vie 
et le renforcement du lien social. Ici l’objectif 
de la mise en place de ces projets permet de 
renforcer la qualité résidentielle des lieux et 
de potentiellement apporter un plus à leur at-
tractivité. Ces initiatives peuvent également 
conduire à des phénomènes de gentrification. 
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Pour finir, les initiatives de grande en-
vergure cherchent à réunir une com-
munauté de grande taille et sont mar-
quées par un ancrage fort dans son 
territoire. Ce sont de grands projets 
d’aménagement de quartier ou de parc. 
L’emprise de ces projets sur le territoire 
est importante, de par les ressources 
qui sont mobilisées, la variété des ac-
teurs qu’ils impliquent et par leur visi-
bilité. Ces projets se déploient, le plus 
souvent dans des lieux particuliers qui 
consolident leur ancrage et les rendent 
moins redéployables. Ils se définissent 
comme des lieux de production et/ou 
de services de proximité, ce qui ren-
force la compétitivité et l’attractivité du 
territoire.

Ensuite, dans une autre dimension, nous retrouvons, les ini-
tiatives étendues qui sont portées par des communautés de 
grande taille et comportent un faible ancrage territorial. Le cas 
type de ces initiatives se retrouve sur les plateformes internet 
qui s’adressent à la communauté mondiale. Cela peut se maté-
rialiser par des organisations via le troc de biens ou de services 
par une plateforme d’échanges où que l’on soit. L’objectif est 
donc la production, la diffusion et l’échange de connaissances. 
Cette connaissance se porte souvent sur les ressources pré-
sentes dans le territoire et est géolocalisée. Ces plateformes 
renforcent les compétences des acteurs, que ce soit dans 
leur vie quotidienne comme dans la mise en œuvre de projets  
productifs éventuels.

Dans un troisième temps, les initiatives pro-
ductives spécifiques correspondent, elles, à 
des projets portés par de petites communau-
tés fortement ancrées dans le territoire, de 
par leurs ressources et les acteurs engagés. 
Ces initiatives sont avant tout productives, 
mais également tournées vers la ville. Elles 
se spécialisent dans un domaine particulier, 
et participent de la création et la valorisation 
de ressources territoriales, comme le sa-
voir-faire, les réseaux de production,… Elles 
ont pour but de renforcer le tissu économique 
local et sa compétitivité.

Chacune de ces initiatives demande une implication 
venant de diverses personnes, à différents niveaux 
de gouvernance et chacune ne disposant pas du 
même traitement en termes d’économie et d’inves-
tissement. 
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Mais alors comment 
aborder ces questions 

des « biens communs » 
en fonction de toutes 

ces échelles d’initiatives ?

Que signifie le ou les 
biens communs 
à toutes ces échelles ? 

Tout d’abord pour mieux com-
prendre, l’échelle la plus grande et 
le premier niveau des biens com-
muns, au pluriel, se définissent par 
des principes. Huit principes sous 
lesquels les communautés locales 
sont capables de mettre en place, 
par elles-mêmes, les règles de ges-
tion durable des ressources dont 
elles se servent (les forêts, l’eau,…). 
La nécessité d’une coordination 
entre les usagers est donc néces-
saire car le phénomène de rivalité 
construit le commun. Les règles 
sont fixées, non pas à partir des 
droits de la propriété privée mais 
parmi un panel de droits partagés, 
distribués au sein de la commu-
nauté de manière croissante en 
fonction de la position de chacun.

Le second niveau est plus éten-
du, c’est celui du commun en tant 
que dispositif combinant une res-
source, une communauté et des 
règles. Il est moins restrictif, et 
prend en compte un ensemble plus 
large de ressources communes. 
Cette approche fait aujourd’hui 
référence aux communs urbains. 
Elle permet de s’extraire de cer-
taines contraintes, notamment de 
la rivalité et la non-exclusion. Le 
nombre de personnes présentes 
dans un espace public permettra 
de la faire gagner en valeur, au nom 
du collectif qui la défend. À travers 
du commun, l’enjeu est principale-
ment de permettre aux usagers de 
se réapproprier leurs ressources 
et leur territoire, et de lutter contre 
les phénomènes d’enclosure et de  
privatisation.
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Enfin, le troisième niveau, appelé « le bien commun », re-
lève de l’action collective et citoyenne. Il s’agit de dispositifs 
développant un bien ou un service collectif. Bien commun, 
au singulier, pris au sens de la philosophie politique, (Tho-
mas d’Aquin23) explique qu’il existe un « bien » permettant 
de maintenir et sauvegarder le bien de tous. On retrouve 
alors une désirabilité et une aspiration à faire, pour un inté-
rêt partagé. Le bien commun est universel et intemporel. La 
réflexion sur les biens communs « globaux » ou « sociaux », 
relève typiquement de cette conception. L’important dans 
cette démarche, c’est qu’un collectif se mobilise pour un 
objectif qui dépasse les individus qui le composent et qui 
cherche à proposer une alternative, d’un mieux vivre en-
semble. Ce sont des actions collectives qui se déploient 
comme un réseau, on va reprendre un concept développé 
autre part pour l’appliquer autre de soi.

23 Leïla Kebir et Frédéric 
Wallet, Les communs 
à l’épreuve du projet 
urbain et de l’initiative 
citoyenne, Puca, Col-
lection Réflexions en 
partage, mars 2021 
Partie 2, p. 53
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Dans toutes les pratiques observées, on les retrouve 
dans des espaces « ouverts » et recherchant la mixité 
sociale. Les communs se situent alors concrètement 
dans la ville. Des dispositifs d’éducation et de sensibili-
sation se mettent en place et cherchent à toucher le plus 
de monde possible sur des sujets comme la transition 
écologique, ou encore le « mieux vivre ensemble ». Cela 
s’exprime par une motivation à des déplacements doux 
en ville, la lutte contre le gaspillage, la création de jar-
dins partagés,… ce sont principalement des structures 
comme des associations, des collectifs qui proposent 
également des activités en ville. Toutes ces démarches 
suivent des objectifs sociétaux, inscrits dans une tran-
sition écologique et sociale, portée par la participation 
des habitants et usagers à la fabrication de la ville.

© Susan Wright, 2011© Susan Wright, 2009
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C’est alors que l’on identifie mieux des enjeux 
concrets et hiérarchisés afin de mieux gérer et 
créer le futur de nos communs. Les enjeux de 
gouvernance sont au coeur de la compréhension 
des modalités de gestion des ressources, liées 
aux communs. Les formes nouvelles de coor-
dination, constituent encore un ensemble évo-
lutif et méconnu, qui se structure au cours des 
étapes de cette nouvelle manière de faire la ville. 
Cela questionne sur un nouveau rapport inédit 
à la propriété pour des ressources exposées à 
de nouvelles formes d’enclosures ou avec des 
usages qui commencent à devenir stratégiques 
pour les villes. Il s’agit également de porter at-
tention à la façon dont l’adaptation et la gestion 
de leur croissance et du développement sur les 
territoires vont être menés. Des problématiques 
de contrôle et d’appropriation des communs par 
les autorités publiques, doivent être également 
prises en charge pour le développement des  
territoires.

Prendre en compte des enjeux de développe-
ment territorial donne lieu, par leur échelle du ter-
ritoire, à des communs inclusifs et peuvent être 
conçus comme des vecteurs de construction 
territoriale. Ils se fondent par le renforcement un 
sentiment d’appartenance, de réappropriation 
et une construction d’identité collective en lien 
avec le territoire. Différentes initiatives, relevant 
des communs, peuvent s’ajuster sur le territoire 
dans une certaine logique de potentielle com-
plémentarité mais également avec un risque de 
concurrence.
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Comment 
réinterroger des modalités 

innovantes de fabrication 
de la ville ? 

Le dernier enjeu permettant 
la projection et un développe-
ment de la ville, reste la notion 
de transition.
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La ville est alors « réinvestie » et permet de réintroduire les 
pratiques des usagers, dans des espaces auparavant négli-
gés ou contrôlés de manière stricte. Une certaine logique 
de rentabilité et de mobilité des capitaux, aurait une dyna-
mique technique ou économique au sein de la ville.

Repenser le rôle de l’urbaniste 
et du concepteur impliquerait 
d’interroger les valeurs, les be-
soins, les désirs des habitants. 

Quelle place 
le mouvement des communs 
occupe-t-il 
dans ce contexte ? 
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24 Emeline Bailly,  
Les enjeux d’une ville 

sensible, conférence 
CAUE VAR, 2023
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« Un quartier prend vie lorsque ses habitants s’en emparent, in-
ventent des usages et investissent l’espace selon leurs besoins 
et leur histoire. »24

© Slim Aarons
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Conclusion

Ce mémoire m’a permis d’interroger la 
façon dont l’urbanisme peut participer 
à la construction de relations entre les 
individus et avec leur environnement. 
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La ville est un espace habité avant d’être un espace 
planifié. Elle se façonne par les usages, les mémoires 
et les perceptions individuelles et collectives. La 
transition d’un urbanisme uniquement fonctionnel 
vers une ville habitée met en évidence l’importance 
de prendre en compte la façon dont les habitants 
s’approprient l’espace public. Les mutations ur-
baines, notamment dans les territoires post-indus-
triels comme La Seyne-sur-Mer, illustrent comment 
l’identité urbaine se construit entre l’héritage, les 
pratiques contemporaines et les projections fu-
tures. Cela ouvre une réflexion sur l’idée de la ville et 
la prospective des formes de celle de demain.

L’étude des notions du sensible, du 
commun, de l’intime et des milieux 
vivants, a mis en avant la capacité 
à concevoir des espaces favorisant 
l’appropriation et la rencontre dans 
nos villes. Cela a montré que les 
espaces urbains ne se limitent pas 
à des supports fonctionnels, mais 
qu’ils sont porteurs d’expériences 
partagées. Souvent secondaires 
dans les démarches de projet, ils ap-
paraissent pourtant essentiels dans 
la qualité des relations qui s’y déve-
loppent. La ville se construit avant 
tout par le sens que les habitants 
lui attribuent, qui découlent des re-
lations et des liens avec l’environ-
nement. Comprendre la ville, c’est 
dépasser sa lecture morphologique 
pour en saisir sa dimension sensible.
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Percevoir la ville comme espace vivant, 
traversé par des relations permet de 
comprendre que l’espace public devient 
un support pour celle-ci. Des lieux de 
rencontre, de pause et de sociabilité 
douce voient le jour et contribuent à la 
création d’un urbanisme relationnel. Il 
invite à penser ces espaces comme des 
lieux de vie partagée, où la cohabitation 
des habitants est rendue possible. Par 
ailleurs, réintroduire du vivant à travers 
un lien entre les être-vivants, révèle une 
approche différente d’habiter la ville. La 
relation à l’eau en ville, notamment dans 
les villes littorales, montre que la mer 
n’est pas un décor, mais un acteur et un 
enjeu fondamental du territoire, à la fois 
écologique, social et sensible.

Par la suite, j’ai ouvert ma réflexion sur les besoins actuels 
et futurs de la ville. Les enjeux écologiques, sociaux et de 
projection imposent de repenser l’espace public comme 
un bien commun. Ils doivent être capables de s’adapter aux 
changements climatiques, aux évolutions des modes de vie 
et aux attentes des habitants. Certaines actions comme, 
valoriser les ressources locales, la participation citoyenne 
et le développement des communs urbains permettent de 
renforcer la cohésion sociale et de construire une ville plus 
résiliente. Des notions telles que la « ville de proximité » il-
lustrent cette volonté de réconcilier usages, mobilités, envi-
ronnement et qualité de vie, en plaçant l’humain et le vivant 
au cœur de la conception urbaine.
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Comment

réinventer
l’espace public

à travers

un urbanisme relationnel
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réintroduit

le vivant ?
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Réinventer l’espace public revient à penser la ville comme 
un milieu habité, sensible et partagé, où les relations hu-
maines composent la construction d’un écosystème 
urbain. Toutefois, la mise en place de telles démarches 
demande un engagement fort, à la fois citoyen et institu-
tionnel, ainsi qu’un investissement important de la part 
des collectivités. Ces initiatives ne peuvent exister sans 
une volonté politique affirmée et une implication durable 
des habitants.

Ce mémoire m’a permis de 
porter un regard nouveau sur 
les villes d’aujourd’hui et de de-
main, modifiant ma perception 
du quotidien et de l’environne-
ment qui m’entoure. Il a mis en 
évidence que l’architecture et 
l’urbanisme relèvent avant tout 
d’un art partagé, accessible à 
tous, dont la valeur se trouve 
dans la façon dont les espaces 
sont vécus. La beauté d’un lieu 
ne se limite pas à sa forme, 
mais naît des expériences, des 
usages et des émotions qu’il 
suscite au fil du temps.

© Les Anciens Atelier Mécanique, La Seyne-sur-Mer, 2009, archive
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Ce travail n’apporte pas de 
réponses définitives, mais il 
ouvre des pistes de réflexion 
pour une approche de l’urba-
nisme plus relationnelle, sen-
sible et avec de réels besoins 
quotidiens (présence plus im-
portante du végétal, plus de 
sécurité…) dans la ville.

Dans cette continuité, il ouvre sur une perspective de 
projet située à La Seyne-sur-Mer, autour des anciens 
ateliers mécaniques, bâtiments emblématiques au-
jourd’hui abandonnés mais profondément ancrés dans 
l’identité de la ville et de la rade. Ces constructions sont 
porteuses d’une mémoire liée aux « savoir-faire » et au 
travail collectif des ouvriers. 

Leur redonner vie à travers un espace rendu aux habi-
tants apparaît comme une opportunité de prolonger 
les réflexions développées dans ce mémoire : faire de 
l’architecture un vecteur de sens, de lien et de vivant, 
en réinscrivant un héritage industriel dans un projet 
relationnel et ouvert sur son milieu. Ce lieu est alors 
projeté comme un support d’expérimentation, capable 
d’accompagner les usages futurs tout en respectant les 
traces du passé.

© Les Anciens Atelier Mécanique, s.d., archive
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Architecture
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« L'architecture est le plus simple moyen d'ar-
ticuler le temps et l'espace, de moduler la ré-
alité, de faire rêver. Il ne s'agit pas seulement 
d'articulation et de modulation plastiques, 
expression d'une beauté passagère. Mais 
d'une modulation influentielle, qui s'inscrit 
dans la courbe éternelle des désirs humains 
et des progrès dans la réalisation de ces  
désirs.

L'architecture de demain sera donc un 
moyen de modifier les conceptions actuelles 
du temps et de l'espace. Elle sera un moyen 
de connaissance et un moyen d'agir. »25

25 Ivan Chtcheglov (alias 
Gilles Ivain), Formulaire 
pour un Urbanisme 
Nouveau, 1953
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Dans le cadre de ce mémoire, un questionnaire en 
ligne a été réalisé afin de recueillir des réponses sur 
des usages liés à l’espace public. Ce sondage a été 
diffusé sur différents réseaux sociaux personnels et 
professionnels, et a également circulé par le bouche-
à-oreille entre les participants.

Au total, environ 80 personnes ont répondu à ce ques-
tionnaire. Les réponses recueillies ont permis d’ali-
menter la réflexion menée dans ce travail en appor-
tant un regard sensible sur les thématiques abordées.
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